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En mouvement perpétuel ; perpétuel optimiste.
DOPAMINE [dopamin] n. f. 1. Neurotransmetteur. 2. L’une des quatre hormones du bien-être, avec la sérotonine, l’endorphine et l’ocytocine, secrétées par le cerveau humain. 3. Hormone du plaisir immédiat que le cerveau associe à un sentiment de satisfaction, comme c’est le cas, par exemple, pour un orgasme sexuel et différentes addictions. 4. La dopamine assure, entre autres, la coordination des mouvements en transmettant l’information d’un neurone à l’autre. On dit que, lorsque le diagnostic de la maladie de Parkinson est rendu par le médecin, le patient a déjà perdu environ 75 % des neurones dopaminergiques, lesquels produisent la dopamine.



Dimanche

1
De faibles ronflements ponctuaient le calme de la chambre. La lumière reflétée par la lune baignait les deux corps, endormis dos à dos et nus sous le drap de coton. Ils reposaient à poings fermés, insouciants et vulnérables.
La mort rôdait. Elle se faufila dans l’appartement, traversa les pièces, flotta au-dessus du sol, louvoya jusqu’au lit. Elle les contempla.
Pas de sentimentalisme, pas de « et si seulement », pas d’atermoiements, pas de retour en arrière. Aller jusqu’au bout. Un geste. Un seul. Net et précis. Respecter le contrat passé avec soi-même, honorer la promesse faite à l’univers. Écrire sa vengeance avec le sang de leurs fautes, de leur débauche sans scrupules. Se libérer. Extraire le venin qui inoculait sa vie depuis trop longtemps.
La mort étendit son bras et distribua sa propre justice. Un coup de feu déchira la nuit.
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Une sorte d’éclatement réveilla Julie Hamelin en sursaut. Tandis qu’il se répercutait en écho dans sa tête, elle se redressa sur un coude. Bouche pâteuse et haleine lourde. Trop bu de vin la veille et pas assez d’eau. Dans la demi-obscurité, elle considéra la chambre avec confusion. Le matelas, les draps, les ombres, l’air… le moindre atome qui dansait autour d’elle lui paraissait étranger. Son esprit émergea lentement. Elle se rappela enfin où elle se trouvait. Ses membres s’agitèrent sous la couverture et ébranlèrent le lit. Depuis combien de temps dormait-elle ? Elle s’étira pour attraper son téléphone posé sur la table de chevet. Sa main remuante poussa l’appareil au lieu de le saisir. Il tomba par terre.
– Merde ! pesta-t-elle devant sa maladresse.
Elle le récupéra et appuya sur le bouton de mise en marche. Une lumière crue l’éblouit. L’appareil afficha 4 h 17.
– Merde…
Elle rejeta la couverture et se leva, repéra ses vêtements épars sur le plancher et s’habilla en vitesse. Malgré ses précautions, elle faisait du bruit. Beaucoup trop. Pourtant, son amant ne bronchait pas. Le sommeil du juste, se dit-elle, un sourire flottant sur ses traits fatigués. Bien que la soirée ait été fort agréable, elle ne comptait pas donner suite à cette première rencontre intime. Cela ne justifiait toutefois pas qu’elle parte comme un voleur, sans un au revoir. Politesse basique.
Elle se pencha pour embrasser l’homme sur la joue. Elle sourcilla. Quelque chose clochait. Elle se rapprocha davantage. Elle n’entendait pas sa respiration, ne la sentait pas. Le corps de son amant ne soulevait pas le drap à intervalles réguliers.
– David ? souffla-t-elle, soudain suspicieuse.
Comme elle n’obtenait aucune réaction de sa part, elle tendit une main tremblante vers le tissu et le tira. Elle bondit aussitôt en arrière. Une plaie béante masquait la poitrine de l’homme. Le sang se déversait, imbibait le coton.
– N-non…, hoqueta-t-elle, horrifiée.
L’auréole de sang se propageait. Elle absorbait la vie, gourmande et impitoyable. Julie ne parvenait plus à bouger. La violente fatalité l’hypnotisait, la paralysait. Elle voulut crier à tue-tête. À l’aide… Le nom de David aussi… Peut-être alors se réveillerait-il en lui disant que ce n’était qu’une mauvaise blague. La bouche de Julie demeurait pourtant silencieuse. Les secondes filaient. Puis il y eut un déclic, une certitude. Si elle s’éternisait sur place, la mort l’avalerait à son tour. Déguerpir, et vite. Cette idée s’imposa dans son esprit. Elle pivota et sortit de la chambre à coucher, puis de l’appartement, dévalant l’escalier intérieur qui menait au rez-de-chaussée. Elle récupéra sa canne laissée dans l’entrée à son arrivée et vida les lieux sans se retourner. Dès qu’elle mit le pied sur la galerie, le détecteur de mouvement réagit en jetant sur elle une lumière blafarde. Son cri de panique s’étouffa dans sa gorge.
En bordure de la rue, tapi dans une Volkswagen blanche, l’assassin observait la scène avec une certaine excitation. L’adrénaline coulait toujours dans ses veines. La fuite chaotique de Julie Hamelin lui arracha un sourire pervers. Le visage d’une vieille femme apparut à la fenêtre de la porte voisine, scrutant la nuit de ses petits yeux de fouine. Elle ouvrit et s’aventura à l’extérieur en robe de chambre. Elle considéra la porte ouverte de l’appartement de David avec curiosité. Elle finit par y entrer.
Encore quelques minutes, et la vieille dame signalerait le meurtre à la police. Il était temps de partir à son tour. Tout en mettant le contact, l’assassin décocha un bref coup d’œil à l’arme à feu et au téléphone cellulaire sur le siège du passager, puis il roula dans la rue déserte.
Un sublime sentiment de toute-puissance l’envahit et parcourut les fibres de son corps. Une sorte d’extase qui lui donnait la sensation jubilatoire de régner sur la ville endormie.
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La sonnerie du téléphone retentit. Il se réveilla en maugréant. Il n’avait pas assez dormi. Chaque note de la mélodie s’imposait à lui telle une aiguille invisible qui lui perçait les tempes. L’écran d’accueil indiquait un appel en provenance de la Centrale de police de l’île de Montréal. Il ne pouvait l’ignorer ou le refuser. Il répondit en se frottant les yeux.
– Lieutenant-détective Louis Samson, j’écoute !
Au bout du fil, Lili Chang, une recrue du département de la Criminelle, le mit au courant du trente et unième homicide à survenir sur le territoire depuis le début de l’année.
– D’accord. Texte-moi l’adresse. Je vais être là-bas dans une trentaine de minutes.
Samson mit fin à la conversation. Il était 5 h 08. Il tombait de fatigue. Ingurgiter une bonne dose de caféine l’empêcherait de s’empêtrer dans les éléments constitutifs de la scène du crime. Malgré l’obscurité, il aperçut une masse sur le lit, à ses pieds ; Docteur Watson, un chat jaune qu’il avait recueilli et qui avait l’habitude de dormir là, pas trop près de son maître ni trop loin.
– Ce matin, je donnerais cher pour être à ta place, fit le policier.
Docteur Watson s’étira et bâilla avant de tourner le dos à l’homme. Il fourra sa truffe au chaud dans sa queue, feignant de dormir, mais les oreilles aux aguets et remuant au moindre bruit.
Samson se leva. Flambant nu, il traversa le loft jusqu’à l’espace cuisine où il lança la préparation d’un double espresso. Pendant que l’arôme de café guatémaltèque se répandait dans l’air, il prit une douche aussi froide qu’il put le tolérer.
Le ciel commençait à s’éclaircir, signe que le soleil franchirait bientôt la ligne d’horizon.
Les voitures de la CPIM bloquaient la rue. Les gyrophares allumés balayaient le voisinage qui se réveillait, surpris par le tumulte inhabituel. Samson franchit le barrage routier dans son FJ40 couleur sable qui datait des années 1970, qu’il gara près du fourgon du laboratoire médico-légal, déjà sur place. Des curieux agglutinés derrière le cordon de sécurité délimitant le périmètre filmaient les allées et venues avec leur téléphone.
Samson marcha en direction de l’adresse de la victime. Il en profita pour détailler les alentours d’un œil scrutateur. Il salua au passage quelques visages connus. Devant l’appartement de la victime, sa respiration s’alourdit. Un léger pincement au cœur lui arracha une grimace. Reflux gastrique.
Depuis son retour à la Criminelle, après un congé sans solde de douze mois, le sort se montrait clément à son égard. Aucun dossier majeur ou compliqué ne lui avait encore été attribué. À quelques secondes de s’immerger dans une première affaire de meurtre en un an, renfiler ses anciennes chaussures d’enquêteur l’incommodait. Il balançait entre l’angoisse et l’abattement. Se souviendrait-il des gestes à poser, des paroles à prononcer ? Sans coéquipier officiel, il ne savait plus sur qui compter dorénavant.
Il grimpa la volée de marches deux à deux. Parvenu à l’étage, au cœur de l’appartement de la victime, il entendit une voix féminine chantonner Bohemian Rhapsody.
Louis la reconnut. Elle était là, de nouveau dans sa vie. Quelque chose dans cette présence le rassura et l’agaça en même temps. Des sentiments étranges, difficiles à départager, l’envahirent. Pendant la dernière année passée loin des affaires judiciaires de la Centrale, il lui avait été facile d’évacuer la jeune femme de ses pensées, de ses désirs, de ses tourments. Maintenant qu’il reprenait ses responsabilités d’enquêteur, il devait recommencer à collaborer avec elle.
Il entra dans la chambre à coucher. Marianne Nolin, la médecin légiste, inclinée au-dessus du lit, étudiait le corps de la victime. Il s’agissait d’un homme de race blanche, dans la trentaine, nu et allongé sur le côté droit, avec une plaie au milieu du thorax. Le lieutenant nota la présence de résidus de poudre noire autour de la blessure, incrustés dans la peau à la manière d’un tatouage. Il remarqua aussi une chevalière en argent au majeur gauche du cadavre, ornée d’une pierre de jade carrée.
Depuis sa spécialisation, Marianne avait la curieuse manie de chanter les mêmes paroles en boucle. Ce rituel l’aidait à se concentrer, à se déconnecter d’émotions parfois trop fortes. Sa voix feutrée, un peu à la Térez Montcalm, tintait avec justesse. Elle prenait des allures de prière envoûtante sur laquelle évoluaient les techniciens de la Scientifique. Ils opéraient autour d’elle une sorte de ballet silencieux, prélevant des empreintes et des échantillons d’ADN et prenant des clichés de la scène du crime sous différents angles.
– Donc, aujourd’hui, c’est le marron…
Le lieutenant-détective tourna la tête vers Lili Chang, en uniforme noir. La jeune trentaine, la toute minuscule policière d’origine chinoise le détaillait de la tête aux pieds avec un sourire moqueur.
– Ma façon de m’habiller importe peu, tu sais, plaida-t-il.
– Elle en dit long sur votre personnalité. À votre place, je mettrais un peu de couleur.
Louis baissa un instant les yeux sur ses vêtements. Jeans, blouson de cuir ouvert sur une chemise, chaussures… Rien ne clochait selon lui. À part le fait que son TOC à lui consistait à s’habiller de manière monochrome. Ce matin-là, le marron l’avait emporté sur les différentes teintes de son placard.
– Le brun, c’est aussi une couleur… Dis-moi plutôt à qui on a affaire.
Lili Chang obtempéra sans ajouter aucun autre commentaire d’ordre personnel. Elle feuilleta son calepin.
– David Arsenault, lut-elle. Trente-deux ans. Infirmier au CHU Sainte-Martine et massothérapeute dans ses temps libres. Aucun antécédent criminel. Célibataire, sans enfants. Pas d’animal domestique. Pas de traces d’effraction ni de lutte. À première vue, rien ne semble avoir été volé.
Le lieutenant-détective indiqua l’oreiller creusé à côté de celui de la victime.
– On a des informations sur la personne qui dormait avec lui ?
– La proprio, Jacqueline Vanier, habite au rez-de-chaussée. Elle dit avoir vu une femme prendre la fuite quelques minutes après qu’un coup de feu l’ait réveillée. Pour l’instant, on n’a rien d’autre.
– D’accord. J’irai la voir plus tard.
L’agente approuva d’un pouce en l’air et referma son calepin.
Marianne Nolin, qui avait interrompu son travail et son fredonnement, tendit le menton vers Louis.
– Je ne savais pas que tu avais repris le boulot.
– Depuis la semaine dernière.
– C’est bien. Désolée de ne pas… avoir assisté aux funérailles.
Cela faisait si longtemps qu’il n’y pensait plus vraiment. Entendre ses excuses lui rappela cependant à quel point, un an plus tôt, son absence l’avait peiné.
– Je n’avais pas remarqué, mentit-il. J’étais un peu… comment dire ? Ailleurs.
Le silence plana entre eux. Samson trépigna. Il ressentait toujours de l’inconfort lorsqu’il s’aventurait près de la frontière séparant la sphère professionnelle de sa vie privée. Il ne permettait à aucun collègue de percer le bouclier protégeant son intimité. En fait, un seul avait possédé ce privilège. Mais, pour l’heure, il s’interdisait d’y penser…
– Et les circonstances du décès ?
Marianne s’exécuta sans insister davantage.
– Tiré à bout touchant dans son sommeil. Je dirais de calibre neuf millimètres. On n’a pas encore retrouvé la douille. Tiré en plein cœur. Angle d’entrée d’environ quarante-cinq degrés. L’assassin se tenait debout au moment du tir. Pas de plaie de sortie. Aucun signe de résistance ou de violence. Il était environ 4 h 15 et la victime venait d’avoir une relation sexuelle. Il n’a pas pris la peine de retirer son préservatif avant de s’endormir. Il y en a deux autres par terre à côté du lit. Aussi souillés de sperme.
Le lieutenant-détective demeura silencieux. Son visage obliqua vers l’amoncellement de condoms sur le plancher de bois. Il passa ensuite en revue les meubles et objets de la pièce, prenant soin de ne pas croiser le regard de la légiste.
– Très bien.
– C’est bon de te revoir, murmura-t-elle en lui effleurant le bras. Tu as l’air en forme.
Samson préférait que leurs relations au travail demeurent sans la moindre équivoque possible. Leurs responsabilités et devoirs respectifs seraient plus faciles à gérer. Aussi balaya-t-il la pointe de contentement qu’il éprouvait à la suite de cette remarque et se contenta-t-il d’opiner du chef.

OPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Titre



		Copyright



		De la même auteure



		Dédicace



		Dimanche

		Chapitre 1









Pagination de l'édition papier



		1



		2



		7



		9



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



Guide

		Couverture

		Dopamine

		Début du contenu





OPS/images/sep_autre.jpg





OPS/cover/pagetitre.jpg
Sonia K. Laflamme

D#pamine

Hugo<+Roman





OPS/cover/cover.jpg
Sonia K. Laflamme

[dopamin] n. f.
1 Neurotransmetteulilt 2 ['une des quatre hormones du bien-étre, avec la sérotonine,
lendorphine et I'ocyfillcine, secrétées par le cerveau humain. m 3 Hormone du plaisir
immédiat que le cer associe a un sentiment de satisfaction, comme cest le cas, par
exemple, pour un orgallle sexuel et différentes addictions.m 4 La dopamine assure, entre
autres, la coordination’ mouvements en transmettant I'information d’un neurone a
l'autre. On dit que, lor$ le diagnostic de la maladie de Parkinson est rendu par le
médecin, le patient a d@lberdu environ 75 % des neurones dopaminergiques, lesquels

produisent la dopaming

Hugo+Roman






